COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 54 MARS 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


M. ze Mauisrre De L’InsrrucrIoN PUBLIQUE transmet l’'ampliation du 
décret du Président de la République, qui approuve la nomination de 
M. Cagniard-Latour à la place vacante dans la Section de Physique, par suite 
du décès de M. Gay-Lussac. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Caëniann-Larour prend place 
parmi ses confrères. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Réclamation de M. Faye au sujet d’une critique de 
M. Mädler. 


« Je crois devoir réclamer, sans plus tarder, devant l’Académie, contre 
une assertion que M. Mädler, directeur de l'observatoire de Dorpat, a fait 
imprimer dans un des derniers numéros des Nouvelles astronomiques de 
feu M. Schumacher (n° 750). 

» M. Mädler affirme que la remarque suivante a été lue devant l’Institut : 
Si Bessel avait eu sous les yeux la nouvelle réduction que M. Doœllen à faite des 
observations de Kœnigsberg, de 1820 et 1821, Bessel n'aurait pas conclu à 
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{à variabilité du mouvement propre de Procyon. M. Mädler démontre en- 
suite aisément que la formule de correction de M. Doœllen ne peut avoir 
aucun rapport avec les anomalies remarquées par Bessel.. 

» L'Académie publie des comptes rendus très-détaillés de ses séances ; 
M. Mädler, qui cite ce qui se dit à l’Académie, n’a pas lu, sans doute, ce 
qui s’imprime par son ordre. S’il avait pris la peine de parcourir mes trois 
Mémoires (1), avant de me citer indirectement, il aurait vu :. 

» 1°. Que ces Mémoires ne contiennent pas un mot qui ressemble, de 
près ou de loin, à la remarque qu’il me prête ; 

» 2°. Que j'avais précisément pour but, dans la premiere partie de lun 
de ces Mémoires, de démontrer une proposition contraire à l’idée dont il 
s'agit (2). 

» Je me propose de donner quelques détails sur cette question dans une 
prochaine séance; car je veux profiter du moins de cette occasion pour 
exposer avec franchise mon opinion, en la dégageant, bien entendu, de 
l'erreur singulière qui m'est attribuée, sans doute par oui-dire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Serres chaudes des Anciens; invention, emploi, 
usage de ces abris; par M. Dureau pe La Marre. 


« Un savant, dont l'univers entier admire le noble caractere, le dévoue- 
. ment à la science, l'instruction multiple et les vastes connaissances, M. de 
Humboldt, qui, depuis cinquante ans, m'honore de son amitié, a, dans son 
dernier ouvrage, le Cosmos (3), émis l'opinion que les Anciens n'avaient 
pas connu les serres chaudes. | 

» Je m'effraye d’avoir à combattre un ami et un tel adversaire. Ce n’est 
donc qu’en tremblant que j'essayerai de réunir les textes, les faits, et de lui 
soumettre les doutes qui me semblent pouvoir infirmer une assertion peut- 
ètre un peu trop positive. Je cite en entier le passage du Cosmos (4) : 

« Bien que les Anciens, comme le montrent quelques découvertes faites 
» dans les fouilles de Pompei, connussent les vitres de verre, rien ne 
» prouve, Jusqu'à ce Jour, que les serres chaudes et les maisons de verre 
» fussent en usage dans l’ancienne horticulture. La distribution de la cha- 


1) Voyez les n° 12, 19 et 23 du tome XXXI des Comptes rendus. 
2) Voyez le tome XXXI des Comptes rendus, page 401, lignes 15 - 20. 
3) TomeIl, page 471, note 24 , traduction françaisé par Galusky. 
4) Tome IF, page gr, traduction française. 
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» leur dans les bains par les caldaria aurait pu leur en donner l’idée, mais 
» la Aer de l'hiver en Grèce et en Italie empêcha qu'on y songeit. » 

» Je ne suis pas surpris qu'un vrai savant comme M. de Humboldt n'ai 
pas de l'usage et l'emploi des serres chaudes chez les Anciens; car 
preuves directes du fait ne se trouvent, à peu près, que dans deux dialogues 
métaphysiques et dans la Vie d’un Charlatan : or, ce n’est pas ordinairement 
à de telles sources qu’on puise la lumière et la vérité. 

Je rencontre la plus ancienne mention des châssis ou serres chauffés 
artificiellement dans le Phædrus de Platon (1); on les appelait jardins 
d'Adonis. Une graine, ou une branche d’arbre introduite dans ces jardins 
d'Adonis, parvenait, en huit jours, à un développement et à une matura- 
tion qu’on n'obtenait qu’en huit mois à l’air libre. La précision de ce pas- 
sage est telle, et l’opposition de huit jours à huit mois entre les jardins 
d’Adonis et la pleine terre est si tranchée, si frappante, qu’il me semble 
impossible de se refuser à y voir l'horticulture en serre chaude comparée 
à l’agriculture en pleine terre. 

» L'empereur Julien n’est pas moins formel (2) : 

MORE PU dit-il, jardins d'Adonis ? Ceux dans lesquels on met 
» en pots, dans une terre de couche, des végétaux qui fleurissent en peu 

de temps, et se flétrissent très-vite. » 

Philostrate (3) parle aussi du palais et des jardins d’Adonis, dans les- 
quels les Assyriens plaçaient, pour les porter aux fêtes solennelles de ce 
demi-dieu, des plantes en pots qu'ils arrangeaient de manière à les ren- 
fermer toutes sous le même toit cuwpsprous. | 

Théophraste (4), botaniste et horticulteur éminent, indique, parçun 
seul mot, les jardins d’Adonis, ces châssis où serres chaudes chauffés arti- 
ficiellement. Il dit, en parlant de l’#brotonum (Artemisia &thiopica, 1.) : 

« On le propage plutôt de graine que d’éclats de racines et de drageons. 
D ul est même difficile de l” ébtèch de graine lorsqu'il est mis en pots, comme 
» on le fait pour les jardins d’Adonis. On l’y sème en été, car il est extré- 
» mement frileux et maladif à l'air libre, même quand le soleil brille dans 
» toute sa force. Là, il reprend de la vie, s’enracine, croît, devient grand, 
» robuste, et atteint la taille et la grosseur d’un arbrisseau. » 


“ 


(1) Tome IT, page 276, B. édit. Serrani, in-fol. 
(2) Cæsares, page 329, C. D. édit. Ezechiel. Spanheim, in-fol, 1696. 
(3) Vita Apolloni Tyancnsis, V1 52: 
(4) H. PI. VI, 13, édit. Schneider. 
05. 
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» Ces textes, que j'ai traduits fidelement, me semblent décisifs. 

» Domitien avait, je crois, une serre semblable dans une partie de son 
palais du mont Palatin. Bellori a trouvé, dans ces ruines, une inscription 
portant le nom d'ADONEA , qu’on voit encore gravée sur le plan en marbre 
de l’ancienne Rome (1). 

» Je pense donc, non sans quelque raison, que dans ce lieu était la serre 
chaude où l’empereur faisait cultiver des plantes exotiques. | 

» Il semblerait déjà très-vraisemblable, quand même on ne serait appuyé 
par aucun texte précis, que les Grecs et les Romains ayant l’usage journa- 
lier des bains chauds et un grand amour pour les fleurs et les parfums, ont 
dû adjoindre des serres chaudes à leurs thermes publics et privés, car il ne 
s'agissait que d'établir une bouche ouvrant et fermant à volonté qui, du 
caldarium, rendit de l'air chaud dans le châssis ou la serre adjacente. Ce- 
pendant jusqu'ici on n’était point encore arrivé à constater positivement ce 
fait. 

» Je donnerai maintenant d’autres preuves indirectes qui me semblent 
néanmoins aussi concluantes. 

» Un passage formel de Columelle (2) qui, de même que celui de Théo- 
phraste, n’a jamais été cité dans cette question, me porte à croire que les 
Romains, du temps de cet agriculteur, c’est-à-dire du premier siècle, 
avaient déjà des serres chaudes, ce qui leur était facile en usant de la va- 
peur des étuves de leurs bains; car, après avoir dit que la Judée, l'Arabie 
surtout sont renommées pour l'excellence de leurs parfums, il ajoute : 

« Rome possède dans l'enceinte de ses murs les arbres aux odeurs, aux 
» parfums précieux qui croissent en plein air dans la Judée et dans l’Ara- 
» bie; il cite entre autres le Baumier de Judée, les arbres qui produisent 
» l’encens. et la myrrhe; il affirme, en temoin oculaire, qu’on voit les Jjar- 
» dins de cette capitale du monde ornés de Myrrhe et de Crocus en fleurs, 
» et que, dans plusieurs lieux de Rome, il a vu la Cassie ou Cannelle cou- 
» verte de feuilles en même temps que l’arbre de l’encens, Thurea planta, 
» et la Myrrhe fleurissant dans les jardins. Ces exemples nous apprennent, 
» dit-il en finissant, que l'Italie se complaît à obéir aux soins de ses habi- 
» tants, et que, grâce à l’habileté de ses cultivateurs, elle a appris à porter 
» les végétaux de presque tout l'univers. » 

» Peut-on désigner d’une façon plus précise, après avoir nommé le Bau- 


(1) Au Musée du Vatican, et Tab. XI, édition de Bellori. 
(2) T. III, VIU, p. 4. 
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mier, le Cannellier, le Crocus, les arbres de l’encens et de la myrrhe, tous 
issus des régions brülantes de l'Arabie, peut-on mieux désigner enfin les ha- 
bileS jardiniers qui, dans l'Italie, cultivaient en serres chaudes ces plantes 
exotiques? Il faut bien que ces végétaux aient été abrités ainsi pendant la 
moitié au moins de l’année, qu’on les ait retirés l'hiver dans les serres voi- 
sines des caldaria, et qu'on n’ait exposé en plein air ces plantes frileuses 
que dans les trois mois de l'été où la température moyenne se maintient à 
Rome entre 25 et 35 degrés au-dessus de zéro, sans quoi elles n’eussent pas 
vécu une année entière. Il existe, en outre, un passage décisif de Théo- 
phraste (1) sur la contrée qu'habitent ces arbres, l’Encens, la Myrrhe, la 
Cassia, le Cinnamome ou Cannelle, deux espèces de la tribu des Cinnamomeæ 
que M. d'Esenbeck a décrites dans son Systema Laurinarum. Ve botaniste 
grec les place autour de Saba, d’Adramytta, de Citibana et de Mali; or ces 
villes célèbres, qui portent encore les mêmes noms, étaient situées dans la 
chaude contrée de l'Arabie que l'antiquité a nommée Heureuse, à cause de 
l'abondance et de la suavité de ses parfums. 

» Cette discussion sur les serres chaudes, qui semble, au premier aperçu, 
une digression étrangère au sujet et au but de mon ouvrage sur le climat 
ancien et moderne de l’Europe, s’y rattache pourtant par un lien serré, car 
la culture en serres chaudes et en caisses des arbres exotiques tirés des con- 
trées tropicales les plus brülantes, le nombre de mois où ils pouvaient vivre 
en plein air sous le climat d’Athènes et de Rome, fournissent un élément 
météorologique important dans cette question. 


Conclusions. 


» 1°. Je crois avoir prouvé que les Grecs et les Romains, pour hâter la 
croissance des graines et des végétaux dans leurs jardins d’Adonis, em- 
ployaient la chaleur artificielle ; 

» 2°, Je regarde comme très-probable, puisque l'usage des vitraux et du 
verre en fiole existait en Orient dès la plus haute antiquité, et par le com- 
merce se transportait à Athènes et à Rome, que les Anciens ont dû avoir des 
serres adjacentes à leurs bains, et que ces châssis ou ces serres étaient 
chauffés par l’introduction de la vapeur de leurs étuves. ». 


M. pe Hazpar, dans une Lettre adressée à W. Flourens, relève l'inexac- 
titude commise par le rédacteur d’un journal scientifique, qui, rendant 


(1) H. PI IV, 6; VI, VIL, 5. 
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compte de l’'avant-dernière séance de l’Académie des Sciences, suppose que 
le Mémoire de M. de Haldat dont il a été question dans cette séance, est le 
même qui avait été-publié, en 1849, dans les Mémoires de l’Académie de 
Nancy. L'honorable Correspondant de l'Académie fait remarquer que les 
deux Mémoires, quoique relatifs à une même question, n’ont pas du tout le 


méme but. 


M. Mue Enwanps présente à l’Académie la première partie d’un ouvrage 
qu'il vient de publier sous le titre de « Introduction à la zoologie générale ; 
ou Considérations sur les tendances de la nature dans la constitution du 
régne animal ». 


M. Coxsranr Prevosr présente un exemplaire du tirage à part des com- 
munications qu'il à faites à l’Académie sur certaines questions géologi- 


ques, dans différentes séances comprises entre le 9 septembre 1850 et le 
3 mars 1851. 


RAPPORTS. 


ANALYSE. — Rapport sur un Mémoire présenté a l’Académie par M. HermiTE, 
et relatif aux fonctions à double période. 


(Commissaires, MM. Sturm, Cauchy rapporteur.) 


« Le Mémoire dont nous allons rendre compte a pour objet principal 
la détermination générale de celles des fonctions à double période, qui ne 
cessent jamais d’être continues tant qu'elles restent finies. Pour faire 
mieux saisir la pensée de l’auteur, il convient de jeter d’abord un coup 
d'œil rapide sur la nature et les propriétés caractéristiques des fonctions à 
double période. | bn 39 

» Supposons que, x, y étant les coordonnées rectangulaires ou obli- 
ques d’un point mobile Z, on trace dans le‘plan des x, y un parallélo- 
gramme ABCD, dont les côtés a, b soient parallèles, le premier à l’axe 
des x, lè second à l'axe des y. Divisons d’ailleurs le plan des x, y par 
deux systèmes de droites équidistantes et parallèles aux axes en une infi- 
nité d'éléments tous pareils au parallélogramme ABCD. Enfin soit # une 
fonction de x, y, qui offre une valeur déterminée pour chacun des sys- 
temes de valeurs de æ, y propres à représenter les coordonnées de points 
situés dans l’intérieur de ce parallélogramme. Une autre fonction &, qui, 
pour chacun des systèmes dont il s’agit, coïinciderait avec la fonction e. 
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sera ce qu'on doit naturellement appeler une fonction à double période, si 
elle ne varie pas, quand on fait croître ou décroître l’ahscisse + d’un mul- 
tiple de a, ou l'ordonnée jy d'un multiple de 6; et il est clair que, dans 
ce Cas, 4 reprendra la même valeur quand on biere aux coordonnées 
d’un point situé dans le parallélogramme ABCD, les coordonnées d’un point 
homologue situé de la même manière dans l’un des autres parallélogrammes 
élémentaires. Si d’ailleurs on veut que la fonction w satisfasse à la condition 
-de rester toujours continue, tant qu’elle ne deviendra pas infinie, il ne suf- 
fira pas que cette condition se trouve remplie, quand le point Z sera inté- 
rieur au parallélogramme; il sera encore nécessaire que w reprenne la même 
valeur quand, après avoir placé le point Z sur l’un des côtés du parallélo- 
gramme, on le transportera sur lé côté opposé, en lui faisant décrire une 
droite parallele à l’un des axes coordonnés. 

Ajoutons que si la fonction w,.supposée doublement périodique, est 
assujettie à la seule condition de rester finie et continue tant que le point Z est 
renfermé dans l’intérieur du parallélogramme ABCD, on pourra généra- 
lement la développer en une série double ordonnée suivant les puissances 
ascendantes et descendantes des exponentielles 


eee eÊra, 
les valeurs de &, 6 étant 
27 27 
RE 6 CE je 
at b 


»’ Supposons maintenant que, les coordonnées x, y étant rectangulaires, 
on nomme Z une variable imaginaire liée aux variables x, y, par la 
formule 

Z—=X+ ÿI. 

La position du point mobile-Z sera complétement déterminée par la coor- 
donnée imaginaire z, et pour que & soit fonction de x, y, il suffira que w 
soit fonction de z. D'ailleurs, pour que la fonction de z, désignée par w 
soit doublement périodique, il suffira qu'elle reprenne la même valeur 
quand le point Z, supposé d’abord intérieur au rectangle ABCD, ira 
prendre la place de l’un quelconque des points homologues situés dans les 
autres rectangles élémentaires; en d’autres termes, il suffira que x re- 
prenne la même valeur quand on fera croître ou décroitre w d'un multiple 
de a, ou d’un multiple de bi; et cette condition pourra toujours être rem- 
plie, quelle que soit la forme de la fonction « pour les points intérieurs 
au rectangle ABCD. ) 
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Ce n’est pas tout; on pourra, aux deux périodes a et bi, supposées 
l’une réelle, l’autre imaginaire, substituer deux périodes imaginaires assu- 
jetties à la seule condition que leur rapport ne soit pas réel. Cela posé, 
concevons que l’on désigne par a, b non plus deux quantités réelles, mais 
deux expressions imaginaires, dors le rapport ne soit pas réel. Pour que x 
soit une fonction de z doublement périodique, il suffira que w ne varie pas, 
quand on fera croître ou décroitre z d’un multiple de a ou d'un multiple 


de b. Alors aussi, a, b pourront être censés représenter en grandeur et en 


direction les côtés d’un parallélogramme élémentaire ABCD, et la fonc- 
tion & sera entièrement connue, quand on la connaîtra pour chacune des 
valeurs de z correspondantes aux points situés dans l’intérieur de ce paral- 
lélogramme. 

» D'après ce qu’on vient de dire, il est clair que, si «& et b représentent 
les deux périodes de la variable z dans une fonction doublement pério- 
dique 4, la valeur de x correspondante au cas où le point mobile Z reste 
compris dans l’intérieur d’un parallélogramme élémentaire ABCD pourra 
être choisie arbitrairement. Si d’ailleurs cette valeur, arbitrairement altri- 
buée à u, est toujours finie et continue dans l’intérieur du parallélogramme, 
on pourra, de formules déjà connues, déduire l'expression analytique géné- 
rale, propre à représenter la valeur de la fonction x supposée doublement 
périodique, quelle que soit la valeur attribuée à la variable z. 

La fonction 4, supposée doublement périodique, ne pourra plus être 
choisie arbitrairement pour les valeurs de z correspondantes aux divers 
points d’un parallélogramme élémentaire, si elle est assujettie à la condition 
de rester continue avec sa dérivée, pour des valeurs quelconques de z, tant 
qu'elle ne devient pas infinie. ( Voir la Note sur les fonctions de variables 
imaginaires, page 160.) Cette condition sera remplie, par exemple, si w est 
l’une des fonctions elliptiques, où même une fonction rationnelle de ces 
fonctions. Mais il importait de savoir quelle est la forme la plus générale 
que puisse prendre une fonction doublement périodique, quand on l’as- 
sujettit à la condition énoncée. Telle est l’importante question que M. Her- 
mite s’est proposé de résoudre. La solution qu’il en a donnée s’appuie sur 
des propositions remarquables, déduites'en grande partie des principes éta- 
blis par l’un de nous dans divers Mémoires, et spécialement dans le tome II 
des Exercices de Mathématiques. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 


» La variable i imaginaire Z étant censée représenter les coordonnées ima- 


ginaires d’un point mobile Z, désignons par F (+) une fonction doublement 
périodique de z, qui reste continue avec sa dérivée, tant qu’elle ne devient pas 


, 


L 


CASE 


infinie ; et soient a, b les deux périodes de z assujetties à la seule condition 


a 
ue leur r: . : , en AT 4 
q eur rapport 3 ne soit pas réel. Les quatre points 
AMNBKC:, D 
dont les coordonnées imaginaires seront 


3, Ed, °24b, z+ a+ b, 


coincideront avec les quatre sommets d’un parallélogramme élémentaire 
ABCD, dont les côtés seront représentés non-séulement en grandeur, mais 
encore en direction, par les deux constantes à, b; et, si l’on pose 


É= 3 + at + bt', 


t, L' étant deux variables réelles, les valeurs de £ correspondantes à des 
valeurs de #, £’ comprises entre les limites o, 1, représenteront les coor- 
données imaginaires de points renfermés dans le parallélogramme élémen- 
taire ABCD. Le binôme 2 + at en particulier représentera les coordon- 
nées imaginaires d’un point situé sur la droite AB; et si, pour tous les : 
points de cette droite, la fonction de z et de #, représentée par F(z + at), 
conserve une valeur finie, cette fonction, qui ne varie pas quand on y fait 
croître ou décroitre £ d’un nombre entier quelconque, pourra être dévelop- 
pée suivant les puissances ascendantes et descendantes de l’exponentielle 


ARTE 


Soit À, le coefficient de la m“”* puissance de cette exponentielle dans le 


développement de F (z+ at), m étant positifounégatif, mais entier. On aura 
I : 
À, = f CARE at) Ut, 
(e) 


ou, ce qui revient au même, 


An= [ n(z+ at) dt, 


la valeur de IT (&) étant 
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et 
m—= 
2MTÈ 
.F(z + at) ne An en Fe 5 
M—=— 
par conséquent, 
M'—= 
(2) - F (z) = 2. À n° 
= 


D'ailleurs, la nouvelle fonction, désignée ici par IF (&), ne variera pas 
quand on y fera croître & de a, et vérifiera évidemment la condition 


(3) H(S+b)=q "MH (E), 


la valeur de g étant 


+ . . . . A . 2r. 
Enfin, si l’on suppose que la sommation indiquée par le signe D: s’étende 


seulement aux diverses valeurs positives ou négatives de 77, la valeur m = 0 
étant exclue, alors à la place de la formule (2), on obtiendra la suivante : 


nm = © 
(4) F (z) = A5 an > AL À 
M= — D 
la valeur de À, étant 
Li 
(5) Fri F (2 + at) du. 
(e] 


D'autre part, si l’on désigne par f (2) une fonction de z 4 demeure 
continue avec sa dérivée, tant qu'elle reste finie; par (P, Q) la valeur de 
l'intégrale rectiligne 


Jf(z) ds, 


étendue à tous les points de la droite qui à pour origine le point P, et pour 
extrémité le point Q ; par S l'aire du parallélogramme élémentaire ABCD ; 
enfin, par (S) l'intégrale [ f (6) dé, étendue à tous les points situés sur le 
contour de ce parallélogramme, on aura non-seulement 


(Q; P) res th: Q), 
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et, par suite, | 

(6) (S)=(A,B)+(B, D) — (C, D) — (A, C) 

mais encore | 

(5) (S)=arie (f (6), 

le signe d_ étant relatif aux seules valeurs de é quireprésenteront les coordon- 


nées de points renfermés dans le parallélogramme élémentaire ABCD. Cela 


posé, comme, en réduisant f(z) à la fonction doublement périodique 
F(z), on aura évidemment 


BD} = NA NC) 
et, par suite, 
| (Site 0; 
la formule (7) donnera 


(8) EEE 


Si, au contraire, on remplace f(z) par I(£), alors, en ayant égard à la 
formule (3), on trouvera . 
(B, D) = (A,C), (C, D) — tra (A, B), 


et, comme on aura 


rene nee vu, 


on tirera des formules (6) et (7) 
(Sa (r—,g5 7) A m= 28i & H(E); 


par conséquent, 


(9) D +. 


a rate) 


Il résulte immédiatement de cette formule, jointe à l'équation (4), que, si 
- en attribuant à z une valeur de la forme af + bt', et à £, t’ des valeurs 
réelles dont la seconde reste comprise entre les limites o, 1, on pose 


2mm(z—b)., 
m—=a = | 
a 


(10) | 6(z)=: Y nn 


Mm— — À 


(448) 


on aura 


F1 F(z)= A0 + 2 CE 6(2+ 6 — 6) (F(E)), 


3 


le signe D étant relatif aux seules valeurs &,, 6,,..., 6, de la variable € qui 
vérifieront l'équation 


(12) FH) Ne 


L4 LA ® LA = ?: L4 2 # 
et représenteront les coordonnées de points renfermés dans l'intérieur du 
f LA LA L4 - . 1 Li [ 
parallélogramme élémentaire ABCD. D’ailleurs, on tirera de l’équation (10), 
en y remplaçant rm par — m, 


CO SE Q(z) = —0(b — 2). 
» Supposons maintenant que les valeurs de 
ê—=2+ at+bt, 


désignées par 6,, ::..., 6,, se trouvent rangées d’après l’ordre de grandeur 
des valeurs correspondantes de £’. Soient, d’ailleurs, 


Zi, Los. ; Lu, 


Î 


les points dont &,, &2,..., Cu représentent les coordonnées imaginaires. Si, 
dans le second membre de la formule (11), on attribue à z un accroisse- 
ment Az tellement choisi, que le point A’ correspondant à la coordonnée 
imaginaire z + Az soit renfermé dans l’intérieur de la bande comprise entre 
la droite AB et la parallèle menée à cette droite par le point Z, , le terme 


A hs (z + at)dt 


ne variera pas; mais si le point A vient à franchir cette parallele, le terme A, 
prendra un accroissement qui se déduira sans peine des formules (6), (7) 
et dont la valeur sera 


? 


18 _… (F (6)) ? 


le signe d se rapportant à la seule valeur &, de la variable &. Dans la même 
hypothèse, l'expression 


D 3:59 AN 


7 c0(z+ 0 —E6)(F(z)) 
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que renferme le second membre de la formule (11), se trouvera évidem- 
ment diminuée du terme correspondant à la valeur &, de &, et augmentée 
du terme correspondant à la valeur &, + D. Cela posé, il est clair que, si l’on 
assujettit © (z) à vérifier généralement la condition 


(14) 8(2+ b)=0 (2) — à, 


la formule {11) pourra être étendue au cas où le signe d serait relatif aux 


valeurs de € qui représenteraient les coordonnées de points renfermés, non 
plus dans le parallélogramme élémentaire ABCD, mais dans le parallélo- 
gramme semblable A’ B'C'D' avec lequel on peut faire coïncider le pre- 
nier en transportant les côtés parallèlement à eux-mêmes, et substituant 
au sommet À le sommet A’. Par suite aussi, on pourra, en supposant le 
terme À, réduit à une constante dans la formule (11), admettre que, dans 


cette formule, le signe d, se rapporte aux seules valeurs de € qui vérifient 
l'équation (12),-et sont de la forme 


(15) E— at + bt’, 


t, t’ étant des variables réelles comprises entre les limites o, 1. 

» En vertu de la formule (11), considérée sous ce point de vue, toute 
fonction de z, qui, étant doublement périodique, reste continue avec sa 
dérivée, tant qu’elle ne devient pas infinie, se réduit à la somme d’un certain 
nombre de termes, dont chacun est proportionnel à une fonction de la forme 


O(z—2;), 


z, étant une valeur particulière de 3, ou bien encore à l'une des dérivées de 
cette même fonction différentiée par rapport à z. Tel est le théorème fonda- 
mental obtenu par M. Hermite. Ajoutons que la fonction désignée ici par 9 (z) 
a évidemment pour dérivée une fonction doublement périodique de z. Si 
l'on désigne par + (z) cette dérivée, la fonction 9 (2) restera continue aussi 
bien que 9 (3) tant qu'elle ne deviendra pas infinie, et, par suite, rien n'em- 
pêchera de prendre pour F (z), dans la formule (11), ou la fonction 9 (z), 
où une fonction rationnelle de » (z). En réduisant effectivement F (2) au 
carré de w (z), M. Hermite obtient une équation qui sert à exprimer ce carré 
en fonction linéaire de # (z) et de #” (2); il en conclut aisément que le 
carré de +’ (z) est proportionnel au produit des trois facteurs 


8 —# (5): P()—e() etape), 
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et la transcendante 9 (z) se trouve ainsi ramenée aux fonctions elliptiques. 
Par suite aussi, l’on peut réduire à une fonction rationnelle de fonctions el- 
liptiques, toute fonction doublement périodique qui reste toujours conti- 
nue avec sa dérivée, tant qu’elle ne devient pas infinie (*). 

» En partant des formules que nous avons rappelées, et substituant aux 
périodes a, b les autres périodes qu'on peut introduire dans le calcul, en 
déplaçant les sommets du parallélogramme élémentaire ABCD, M. Hermite 
abtient successivement sous diverses formes la valeur de la transcendante 
9 (z). D'ailleurs la comparaison des diverses formes sous lesquelles se pré- 
sente 6 (z), et de ses divers développements, permet à l’auteur d'établir un 
grand nombre de propositions nouvelles. L'une de ces propositions, tres- 
digne de remarque, est relative à l'intervalle dans lequel reste convergente 
la série qui représente le développement de la fonction 4 (3) ( ui: 

» En résumé, les Commissaires pensent que, dans le travail soumis à leur 
examen, M. Hermite a donné de nouvelles preuves de la sagacité qu’il avait 
déjà montrée dans de précédentes recherches. Ils pensent que ce travail est 
très-digne d’être approuvé par l’Académie, et inséré dans le recueil des 
Mémoires des Savants étrangers. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Remarques de M. LaouviLze. 


« Sans s'opposer aux conclusions du Rapport, M. Liouville croit devoir 
rappeler qu'il a, lui aussi, trouvé depuis longtemps une théorie générale 
des fonctions doublement périodiques, dont il a donné incidemment à l’A- 
cadémie, dès 1844, à propos d’un Mémoire de M. Chasles sur la construction 
géométrique des amplitudes des fonctions elliptiques, une vue très-nette 
qu'on retrouve au tome XIX des Comptes rendus (page 1261, séance du 


SR D ; 3 Me 

(*) Déjà en 1844, M. Liouville avait obtenu, par une méthode très-différente de celle 
qu'a suivie M. Hermite, et avait énoncé, en présence de ce dernier, la réduction ici 
indiquée. 


(**) M. Hermite, après avoir fixe l'intervalle dans lequel le développement de la transcen- 


dante 6 (z) demeure convergent, prouve que, dans le cas où cet intervalle atteint sa valeur 
maximum, le rapport entre cet intervalle et le plus petit côté d’un parallélogramme élémen- 


PRE 3 . ; 
taire ne peut s’abaisser au-dessous de 7 M. Jacobi, dans une Lettre adressée à M. Her- 


mite, avait énoncé une proposition qui coïncide avec ce théorème, et qui s’appliquait à la 
transcendante @ (z). 


ER 
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9 décembre 1844). « La méthode que J'ai suivie, dit M. Liouville, est si: 


» 


» 


simple dans ses détails, qu’elle pourra, je crois, sans inconvénient, venir 
apres d’autres, même analogues, mais qui n’ont pas, ce me semble, le 
caractère tout intuitif et élémentaire que j'ai donné à la mienne en m'at- 
tachant à aller pas à pas du simple au composé, par la considération 
continuelle et toujours directe d’un seul principe. Jai toutefois, on 
le comprend, un certain intérêt à établir, non pas que mon travail est 
ancien, cela résulte des Comptes rendus, mais que les détails princi- 
paux en ont été arrêtés depuis plusieurs années, et ont été communiqués 
très-explicitement à divers géomètres français ou étrangers. Or j'ai chez 
moi, et Je pourrai déposer sur le bureau, avant la fin de la séance, 
une pièce manuscrite qui paraitra concluante à cet égard. Deux géo- 
mètres allemands distingués, MM. Borchardt et Joachimsthal, pendant 
leur voyage à Paris en 1847, ont bien voulu sacrifier quelques heures 
pour entendre l'exposition de ma doctrine, et M. Borchardt a rédigé 
les leçons que J'étais ainsi conduit à faire. J'avais permis à M. Borchardt 
de montrer cette rédaction à qui il voudrait, et j'ai su de lui qu’elle à été 
mise sous les yeux de M. Jacobi. Pressé par le temps, je n'avais pu parler 
des intégrales elliptiques de seconde et de troisième espèce. Mais cela 
importe peu. La classification des fonctions bien déterminées double- 
ment périodiques, d’après le nombre des valeurs irréductibles par les 
périodes, mais d’ailleurs égales ou inégalés, qui les rendent infinies; la 
démonstration de ce théorème capital, que toute fonction de ce genre 
qui a moins de deux infinis doit se réduire à une simple constante; la 
proposition importante aussi, que le nombre des racines qui annulent 
la fonction est toujours précisément égal au nombre des infinis de cette 
fonction, et que, de plus, les sommes des valeurs de la variable, relatives 
à ces deux circonstances d’une fonction. nulle ou infinie, sont toujours 
égales entre elles aux multiples près des périodes; l'expression des fonc- 
tions à 7 infinis par des sommes ou par des produits de fonctions à deux 
infinis; la théorie détaillée des fonctions à deux infinis et leur réduction 
aux fonctions elliptiques, qui-sont dès lors l’élément unique des fonc- 
tions doublement périodiques à un nombre d’infinis limité ; les théorèmes 
sur l'addition et sur la transformation directe ou inverse, rendus pour 
ainsi dire aussi simples que le problème d’algèbre de former une frac- 
tion rationnelle dont le numérateur et le dénominateur s’évanouissent 
pour des valeurs données : tout cela, c’est-à-dire la partie essentielle de 


( 452) 
.» mon travail, est dans le manuscrit de M. Borchardt, que Je communi- 
» querai dans quelques instants à l’Académie. » 
» M. Liouville a, en effet, avant la fin de la séance, déposé sur le bureau 
le manuscrit de M. Borchardt. Nous transcrivons la table des matières que 
M. Borchardt a placée en tête. 


Première partie. — Théorie générale. 


» À. Une fonction doublement périodique qui ne devient jamais infinie 
est impossible. 

» 2. Une fonction doublement périodique et à un seul infini est impos- 
sible. 

» 3. Fonctions doublement périodiques et à deux infinis. Leurs pro- 
priétés fondamentales. | 

» 4. Fonctions doublement périodiques et à plusieurs infinis. Leur 
développement en sommes et en produits de fonctions doublement pério- 
diques et à deux infinis. 

» ». Leur développement en produits de fonctions périodiques et à 
trois infinis, lorsque le nombre des infinis est pair. 

M+No’(z) 
L 
présentant une fonction doublement périodique et à deux infinis, ©’ (z) son 

coefficient différentiel, et L, M, N des fonctions entières de ® (z). 


» 6. Leur développement en fractions de la forme » ®(Z) re- 


Seconde partie. — Applications. 


» 7. Détermination du coefficient différentiel des fonctions doublement 
périodiques et à deux infinis. Théorème de l'addition pour les mêmes fonc- 
tions. Cas particulier du sin amz. 

. » 8. Transformation du sin amz. Expressions en fo: me d’une somme et 
d’un produit. 


» 9. Transformation inverse du sin amz. Formule d’'Abel. Formule de 
M. Jacobi. » 


Note de M. Auausrin Caucuy relative aux observations: présentées à 
l’Académie par M. Liouville. 


«€ Comme Je l'ai fait voir dans les Comptes rendus de 1843, les formules 
générales que donne le calcul des résidus pour la transformation et le 
développement des fonctions, peuvent être utilement appliquées à la re- 
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cherche des propriétés des fonctions elliptiques. Il y a plus ; comme je l'ai : 
remarqué en 1844 (tome ‘XIX des Comptes rendus, page 1378), l'une de 
ces formules fournit le principe fondamental invoqué par M. Liouville pour 
les fonctions doublement périodiques, et le généralise même, en montrant 
que toute fonction F(z) de z, qui, offrant une dérivée unique pour toute 
valeur de z, varie avec z par degrés insensibles, et ne devient jamais infinie, 
se réduit nécessairement à une constante. Enfin, les formules dont il s’agit, 
fournissent directement les diverses conséquences que notre confrère 
annonce avoir déduites du principe ici mentionné. 

» Ainsi, en particulier, des formules que j'ai établies dans le Mémoire 
lithographié du 27 novembre 1831, comme propres à déterminer non- 
seulement la somme des fonctions semblables de celles des râcines d’une 
équation transcendante, qui peuvent représenter les coordonnées imagi- 
uaires de points renfermés dans un contour donné, mais encore le nombre 
de ces racines, on conclut immédiatement que, si, la fonction F (z) étant 
doublement périodique, on attribue successivement à z les diverses valeurs 
qui expriment les coordonnées ‘imaginaires de points renfermés dans le 
parallélogramme élémentaire dont les côtés sont représentés en grandeur 
et en direction par les deux périodes, celles de ces valeurs qui rendront 
la fonction F (z) nulle seront en même nombre que celles qui la rendront 
infinie. 

» Quant à la méthode d’exhaustion qu'a employée M. Liouville, et qui 
consiste à retrancher successivement d’une fonction donnée f(x), d’autres 
fonctions qui deviennent infinies en même temps qu’elle, pour certains sys- 
tèmes de valeurs attribuées à la variable z, de manière à obtenir, pour reste 
définitif, une fonction s(z) qui offre une valeur toujours finie ou même 
constante, pour des valeurs finies de z; c’est précisément la méthode dont 
j'ai fait usage pour établir, dans le premier volume des Exercices de Ma- 
thématiques, les principes fondamentaux du calcul des résidus. La méthode 
d’exhaustion est encore celle à laquelle j'ai eu recours, dans les Ænnales de 
M. Gergonne, pour la détermination d’un très-grand nombre d'intégrales 
définies, spécialement des intégrales dont les limites sont — et + w. 

» Je joindrai ici la démonstration très-simple du théorème relatif aux 
valeurs d’une variable qui rendent nulle ou infinie une fonction à double 
période. 

» Soit F{z) une fonction, doublement périodique, qui reste continue 
avec sa dérivée, tant qu'elle ne devient pas infinie. Soient encore a, b les 
deux périodes de la variable z; nommons S l'aire du parallélograme élé- 

C.R.; 1851, 19€ Semestre, (T. XXXII, N° 45.) 60 
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mentaire ABCD, dont les côtés sont représentés en grandeur et en direction 
par les périodes a, b; enfin, soit (S) la valeur de l'intégrale 


F’(z 
fret 
étendue à tous les points du contour ABCD. Il est clair que (S) sera la 
somme de quatre intégrales rectilignes, qui, prises deux à deux, seront 
égales, au signe près, mais affectées de signes contraires. On aura donc 
(S)— 0. Mais, d’autre part, si, parmi les valeurs de z qui représentent 
les coordonnées imaginaires de points situés dans l’intérieur du parallélo- 
gramme élémentaire, celles qui rendent la fonction F(x) nulle sont en 
nombre égal à n, et celles qui la rendent infinie, en nombre égal à n'; on 


(S)=aril (Te 


Donc l'équation (S) = o donnera 


aura 


= 2ri(e—n). 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Peuçor relatif aux 
procédés saccharimétriques. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Boussingault, Payen rapporteur.) 


« Dans la dernière séance, M. Peligot a appelé l’attention de l’Académie 
sur la question importante de l'essai des sucres bruts du commerce. 

» La méthode à laquelle il donne la préférence consiste dans la déter- 
mination directe de la composition immédiate, en tenant compte surtout : 

» 1°. De l’eau hygroscopique; | 

» 2°, Des sels minéraux ; 

» 3°. Des matières organiques précipitables par l’acétate de plomb tri- 
basique ; 

» 4°. Des substances insolubles. 

» Le sucre pur se déduit par différence, ou se détermine au moyen de la 
saccharimétrie optique. 

» M. Peligot démontre que, dans plusieurs circonstances, cettesdernière 


(*) M. Hermite, auquel je faisais part de cette démonstration , tirée du calcul des résidus, 
m'a dit l'avoir déjà remarquée, et donnée au Collége de France dans une lecon. 
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méthode, telle qu’elle est pratiquée maintenant, peut occasionner des er- 
reurs s’élevant jusqu'à 3 centièmes. 

»_ Votre rapporteur avait eu précédemment l’occasion de constater l’exac- 
titude des résultats annoncés par M. Peligot, car il était arrivé de son côté 
à des conclusions identiques en opérant sur les mêmes échantillons séparés 
en plusieurs parties. 

» M. Peligot a trouvé dans les sucres bruts, dits bonne quatrième du 
commerce, 92 centiémes en moyenne de sucre pur, lorsque le sucre brut 
vient des colonies ( Porto-Ricco, Réunion, Antilles), et 94 centièmes lorsque 
cette sorte commerciale est tirée de nos sucreries indigènes; il fait observer 
que la différence de rendement est compensée par la valeur plus grande des 
mélasses et des bas produits qui proviennent des sucres de canne. 

» Enfin il signale l'influence des sels contenus dans les sucres bruts sur 
le rendement en sucre raffiné, influence telle, qu’une partie en poids de sels 
solubles, du sel marin, par exemple, ferait'perdre au raffinage quatre à 
cinq parties de sucre blanc qui passerait dans les mélasses. L'analyse chi- 
mique peut seule, en effet, faire apprécier ces matières salines ainsi que les 
matières organiques étrangeres au sucre, et très-préjudiciables aussi à son 
extraction; les procédés saccharimétriques, qui n’en tiennent pas compte 
exposent à des erreurs très-graves parfois, et nuisibles aux grands intérêts 
agricoles, industriels et commerciaux engagés dans la question. Il semble 
donc que tant que le raffinage usuel ne pourra séparer le sucre, l'impôt qui 
le frapperait ne serait pas équitable. 

» C’est ce que le Mémoire rend plus évident encore en montrant que la 
mélasse provenant des sucres bruts de betterave, et qui contiendrait moitié 
de son poids de sucre pur, se trouverait frappée d’un droit égal à la moitié 
de l'impôt sur le sucre, bien que cette mélasse incristallisable directement 
ne dût donner aucune quantité de sucre solide par le raffinage usuel, ni être 
consommée comme substance sucrante. 

» À la vérité, le préjudice causé relativement au raffinage des sucres de 
canne serait moins grand, car les mélasses provenant de ces sucres entrent 
dans la consommation pour leur qualité sucrante due tant au sucre cristal- 
lisable qu'aux sucres liquides qu’elle renferme. 

» Le nouveau travail de l’auteur offre, par l'exactitude des procédés dé- 
crits et par ses déductions pratiques, un intérêt d'autant plus grand qu'il 
jette une véritable lumiere sur une question d’une haute importance, sou- 
mise en ce moment aux délibérations de l’Assemblée législative. 

60... 
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» Votre Commission est d'avis que le Mémoire de M. Peligot mérite l'ap- 
probation de l’Académie. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


« Après la lecture de ce Rapport, M. Bararp demande la parole pour 
dire à l’Académie qu'ayant eu, dans une autre circonstance, à examiner le 
procédé saccharimétrique optique et à faire l’analyse de nombreux mélanges 
obtenus de toute pièce avec des matières organiques diverses, et dans les- 
quels entraient des quantités connues de sucre pur, il n’a jamais observé des 
différences aussi grandes que celles que signale le Rapport; les’ erreurs 
de la méthode employée dans ces conditions n'étaient pas supérieures 
à 1 centieme. » 


€ M, PAYEN présente les observations ci-après en réponse à son confrère. 

» La Commission de l’Académie a reconnu qu’en effet le polarimètre en 
question permet d'apprécier les quantités de sucre à 1 centième pres 
lorsque ce sucre est pur, et simplement dissous dans l'eau ou mêlé avec 
certaines substances bien déterminées. 

» C’est précisément ce qui arrive dans le cas d’un mélange de glucose, 
qui d’ailleurs ne se rencontre pas généralement dans les sucres de betterave. 

» Il en est tout autrement dans des circonstances où d’autres matieres 
organiques indéterminées encore, sont unies au sucre, et l’on peut en dé- 
montrer, dans les sucres bruts et les mélasses de betterave, trois de ee genre, 
que M. Payen s'occupe d'examiner. 

» Une ou plusieurs de ces substances peuvent agir dans le même sens 
que le sucre lui-même ou dans un sens contraire, et contribuer à faire 
varier les résultats entre des limites plus ou moins étendues. 

» C’est sans doute à des causes de cette nature, peut-être à la présence 
d’un principe immédiat analogue à la dextrine ou identique avec elle, qu'il 
faut attribuer le fait suivant parfaitement certain : parmi les résultats ob- 
tenus au polarimètre et communiqués à une Commission dont M. Peligot 
faisait partie, on remarquait plusieurs échantillons dosant 99 centièmes de 
sucre pur. 

» Les mêmes échantillons donnèrent, sur 100 parties, d’après les ana- 
lyses chimiques qu'en firent séparément MM. Peligot et Payen 1,5 à 2,5 d’eau, 
0,4 à 1 de substances organiques non sucrées, enfin 0,8 à 1,5 de matières 
minérales; or il était évident que l’eau, ni les matières organiques, ni les sels 
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minéraux ne pouvaient être considérés comme du sucre: aucune objection 
ne fut présentée contre ces conclusions exactes par les Membres de la 
Commission qui n'avaient pas eux-mêmes pris part aux essais. 

Il paraissait donc bien démontré que les essais des sucres bruts au po- 
re pouvaient offrir des chances d’erreur de 2 à 3,5 pour 100. 

» Quant aux précautions relatives à l’inversion dans cette méthode, elles 
pouvaient être inutiles en cette circonstance, mais on devait, d’ailleurs, s’en 
rapporter à la personne très-exercée aux essais de saccharimétrie optique, 
chargée de ces expériences comparatives. 

Quoi qu'il en soit, les plus graves objections restent contre le moyen 
optique exclusivement employé, indépendamment des chances d’erreur 
qu'on vient d'indiquer; ce sont : 

» 1°. L'introduction de substances connues déjà et de plusieurs autres 
qu'on découvrira sans doute, et qui augmenteront ou diminueront les pro- 
portions apparentes indiquées par l'appareil, nécessitera des complica- 
tions dans la méthode qui ne pourront garantir les intérêts du trésor ni 
ceux des manufacturiers ; 

» 2°, L'essai optique évidemment encore ne tient aucun compte des sels 
minéraux et autres substances étrangères qui, cependant, enlevent au raf- 
‘inage quatre à six fois leur poids de sucre pur qui passe dans les mé- 
asses. 

Ainsi donc, dans l'intérêt d’une appréciation exacte, on doit faire in- 
ervenir un autre essai manufacturier, sorte de clairçage, ou mieux l’analyse 
‘himique, et surtout la détermination, facile d’ailleurs, de l’eau, des sub- 
tances organiques et des matières minérales; à ces conditions, le polari- 
uètre pourra fournir un moyen de contrôle utile. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
:ommission de sept Membres chargée de présenter une liste de candidats 
our la place d’Associé étranger vacante par suite du décès de 47. Jacobi, 
‘ommission qui doit se composer de trois Membres pris dans les Sections 
es Sciences mathématiques, de trois pris dans les Sections des Sciences 
‘hysiques et du Président de l Académie. 

MM. Arago, Liouville, Pouillet, d’une part, MM. Flourens, Élie de Beau- 
1ont, Chevreul, de l’autre, réunissent la majorité des ra et compose- 
ont, avec M. Rayer, Président de l’Académie, la Commission chargée de 
roposer des candidats pour la place vacante. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions algébriques; par M. Herwrre. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Géométrie.) 


æ 2 


« A. Les propositions données par M. Puiseux, sur les racines des équa- 
tions algébriques considérées comme fonctions d’une variable z, qui entre 
rationnellement dans leur premier membre, me semblent ouvrir un vaste 
champ de recherches destinées à jeter un grand jour sur la nature analy- 
tique de ce genre de quantités. Je me propose de donner ici le principe de 
ces recherches, et de faire voir comment elles conduisent à reconnaitre si | 
une équation quelconque 
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est résoluble algébriquement, c’est-à-dire si l’inconnue x peut être expri- | 
mée par une fonction de la variable z, ne contenant cette variable que sous 
les signes d’extraction de racines de degré entier. Les théorèmes auxquels 
nous serons ainsi amenés donneront, et sous un point de vue entièrement 
nouveau, le beau résultat obtenu par Abel sur la possibilité d’exprimer al- 
gébriquement sin am (£) par sin am (x). Je me borne ici à la question de 
la résolution par radicaux; plus tard je ferai, au même point de vue, l’é-! 
tude des équations modulaires, et je montrerai comment les théorèmes de 
M. Puiseux conduisent à effectuer l’abaissement de ces équations dans les 
cas annoncés par Galois, dont les principes serviront d'ailleurs de base à 
tout ce que nous allons dire. 
» 2: Soit 
d(z)=.0 
l'équation dont les racines, mises pour z dans l'équation proposée 
B{z)E=T0;, 

lui font acquérir des racines multiples; désignons ces diverses valeurs de z 
par 

Zoy Zipe..s Zu—is 


et, apres avoir tracé dans un plan deux axes rectangulaires représentons- 
les par autant de points que nous nommerons respectivement 


PRE RS 


HE 


X 4 


LA 


*. re > + 
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» Soient enfin, pour un point quelconque P du plan, 
Uoy Ui,.:., Un, 


toutes les racines de l'équation proposée; M. Puiseux, et c’est là une partie 
essentielle de ses recherches, a donné le moyen de trouver la substitution qui 
s'opère entre les valeurs initiales #,, 4,,..., u,_, des racines de la proposée, 
quand la variable z décrit un contour fermé partant du point P, et em- 
brassant l’un des points Z,, Z,,..., Z,_;, pour revenir au même point P. 
Représentons symboliquement par S; la substitution relative à un contour 
élémentaire comprenant le seul point Z;, on aura le théorème suivant : 

» Théorème 1. Toute fonction des racines w, invariable par les sub- 
stitutions 


SEsé ang 


Fu 


pourra être exprimée rationnellement par la variable z; et aussi la propo- 
sition réciproque : 

» T'héoreme 2. Toute fonction des racines w, déterminable rationnelle- 
ment en Z, est invariable par les mêmes substitutions 


ES rues Le 


» Le groupe des substitutions en question Jouera donc précisément le 
même rôle que le groupe de l'équation irréductible en V de Galois. 

» Démonstration du théorème 1. Soit U la fonction des racines 
Uoy Ui...s Um-1y Qui vérifie les conditions du théorème tr; il est évident 
qu'on pourra toujours établir entre cette fonction et la variable z une équa- 
tion rationnelle. En second lieu, si l’on fait décrire au point P un contour 
fermé quelconque, la fonction reprendra toujours la même valeur initiale ; 
donc, d’après une remarque qui appartient encore à M. Puiseux, U est une 
fonction entièrement rationnelle de z. 

» Démonstration du théorème 2. Toutes les valeurs que pourrait acquérir 
la fonction U, en appliquant aux racines 44, &,,..., Um, les substitutions 
Sos Sie.) Su —1, Sont autant de valeurs initiales qu’on obtiendrait lorsque 
le point P, ayant décrit un contour quelconque, serait revenu à sa position 
primitive; si donc la fonction U remplit les conditions du théorème 2, 
c’est-à-dire si elle est rationnelle, ces valeurs seront toutes les mêmes; 


donc, etc. 
» 3. Je vais maintenant faire voir, par un exemple très-simple, une 


première application de ce qui précède. 
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» Le degré de l'équation proposée F(u,z)=o étant un nombre 
A m, supposons que les divers systèmes circulaires de M. Pui- 
seux soient tous identiques en embrassant toutes les racines, ou bien 
qu'ils soient réductibles tous aux puissances d’une même substitution cir- 
culaire d'ordre m, suivant l'expression employée par M. Cauchy, F équation 
proposée sera résoluble par radicaux relativement à z. 

En effet, si l’on désigne par & une racine quelconque de l’équation 
binôme 47 — 1, la fonction suivante : 


(uo + Qu, FU Par un), 


reprendra toujours la même valeur initiale, quel que soit le contour fermé 
qu’ait décrit le point mobile P en revenant à sa première position; donc 
cette fonction sera déterminable rationnellement en z; donc, etc. 

4. Actuellement supposons que le degré m soit un nombre premier, 
la condition nécessaire et suffisante de solubilité par radicaux, consiste en 
ce que sr, fonction des racines invariables par les substitutions de cette 


( Uz, ) 


a et b étant tous les entiers pris suivant le module m, ainsi que l'indice 
variable #, soit rationnellement connue. : 
» Donc, d’après le théorème 2, la condition nécessaire et suffisante de 
solubilité, revient à ce que : 
Les substitutions S,, S,,..., S, _ 1, données par les principes de M. Pui- 
seux, soient toutes de la forme ci-dessous : 


Uak+b- + 
» Pour établir, de la manière la plus simple, la possibilité de la résolu- 


tion par radicaux,-Je raisonnerai ainsi : 
Posons 


o (a) == (u HAUT a? UT PA RL 3 


? 


et désignons par p une racine primitive pour le nombre premier m; en 


employant une racine B de l'équation B"-! = 1, nous LR ee la 
nouvelle fonction résolvante, 


T=lp(a) + Boat) + Brp(at) +.+ pro (ar fn, 
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et Je dis que cette fonction est invariable pour toutes les substitutions 


Léa ) 
Uak+b- 


Pour cela, il suffit de prouver qu’elle ne varie point pour les deux sub- 


stitutions 
( Uy, ) 
Ux+1) 


de ) 
Uk; | L 


car la précédente résulte des produits des puissances de celles-ci. 


laisse invariables toutes les quantités 


et 


ea), pla), efe) glerT). 


eh ) 
Uk) 
elle n’a d'autre effet ue de rem lacer cha ue terme de la suite ci-dessus 


par le suivant, le dernier devenant le premier; or une telle substitution 
n’altère pas la valeur de T, donc T est bien invariable par toutes les 


U 4 ak Cr où b S 


Donc enfin T est une fonction rationnelle de z, facilement déterminable 
par la théorie de M. Puiseux, si les divers systèmes circulaires pour les 
points Z, Z,,..…., Z,-., sont de la forme que nous leur avons assignée. » 


Le 


Quant à la seconde 


C. R., 1851, 19° Semestre. (T. XXXII, N° 15.) PRG 


(462 ) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Réponse à une réclamation de priorité adressée par 
M. Rousseau , à l'occasion d'un Mémoire de M. Peligot, sur les combi- 
naisons du sucre‘avec la chaux. (Extrait d’une lettre de M. Pruicor.) 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Peligot 
et la réclamation de M. Rousseau.) 


‘« En résumant, à la fin de mon travail, les différentes conditions dans 
lesquelles ces combinaisons se produisent et en indiquant incidemment 
l'existence d’un mélange de chaux ét de saccharate de chaux qu’on obtient, 
sous la forme d’une pâte visqueuse, en ajoutant de la chaux à du sirop froid, 
marquant 25 degrés Beaumé, je ne me suis nullement attribué, ainsi qu'il 
est facile de s’en convaincre en lisant mon Mémoire, le mérite de cette obser- 
vation que M. Rousseau revendique comme étant sa propriété industrielle. 
* » M. Rousseau assure que ce produit est le même que celui que J'ai sé- 
paré de la dissolution bouillante de saccharate de chaux; « car, dit-il, 
» dans l'évaluation industrielle de la quantité de chaux qu'il contient, Je l'ai 
» portée à 33 pour 100 et M. Peligot à 32,9. » 

» Si l’on doit entendre par cette phrase que cette substance est une com- 
binaison définie, je crois que M. Rousseau est dans l'erreur ; car ce magma 
est un mélange, à proportions très-variables, de chaux et de saccharate. 

» M. Rousseau croit que le procédé que j'ai suivi pour extraire le sucre 
des mélasses est identique avec celui pour lequel il a pris un brevet d’inven- 
tion et qui consiste à ajouter de la chaux à des liqueurs sucrées très-denses, 
marquant 35 degrés Beaumé. La lecture attentive de mon Mémoire aurait 
dü le rassurer sur ce point, car le sucre cristallisé n’a pas été fourni par 
son procédé, mais bien en traitant par l'acide carbonique le composé défini 


qui se précipite au sein d’une dissolution étendue et bouillante de saccha- 
rate de chaux. » 


PHYSIQUE. — Deuxième Note sur la force qui soutient les liquides au-dessus 
des surfaces échauffées ; par M. Persox. 


(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 25 février :pour une 


réclamation de:M. Boutigny, à l’occasion d’une première Note de 
M. Person.) 


« de viens de lire dans les Comptes rendus, tome XXXII, page 300, des 

remarques de M. Boutigny sur l'expérience par laquelle j'ai prouvé que 
7 . . “ 7: . \ . 

c était la vapeur qui soutenait les liquides à distance au-dessus des surfaces 
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échauffées. M. Boutigny suppose que l’orifice du manomètre plonge dans 
l'eau, c’est une erreur; cet orifice débouche à sec dans la couche de vapeur 
sous-jacente au liquide; celui-ci ne pénètre pas dans le tube; mais la 
pression de la vapeur s’y transmet, puisqu'elle produit une différence de ni- 
. veau dans les autres branches. J'aurai l'honneur de répéter cette expérience 
devant la Commission, si M. Boutigny ny parvenait pas. 

» Je ferai en même temps une expérience qui diminuera beaucoup l’é- 
tonnement qu'on éprouve à voir la lenteur de l’évaporation d’une goutte 
d’eau dans un creuset chauffé au rouge; car la difficulté, après cette expé- 
rience, n’est plus d'expliquer la lenteur, mais bien la rapidité de l'évapora- 
üon. Supposons une goutte qui, libre dans un creuset, dure par exemple 
100 secondes ; M. Boutigny explique cette lenteur, endisant que la chaleur 
rayonnante ne pénètre pas dans un liquide à l’état sphéroïdal. Maintenant 
je suspends la goutte à quelques millimètres du fond du creuset par un fil de 
platine terminé en anneau horizontal; la chaleur rayonnante reste sensi- 
blement la même : d’ailleurs cela importe peu si elle ne pénètre pas. Ainsi 
le temps de l'évaporation doit être à peu près le ‘même, ou plus petit, à 
cause de la chaleur que propage le fil. Or, c’est précisément le contraire qui 
arrive ; la goutte va durer 180 secondes, 200 secondes! Faudra-t-il admettre 
un état szpersphéroïidal où la chaleur rayonnante pénétrerait encore moins 
que dans l’état sphéroïdal où cependant elle ne pénètre pas du tout, d’après 
M. Boutigny ? | 

». La véritable explication, c’est que la chaleur rayonnante qui est très- 
bien absorbée par l’eau, dans tous ces cas, est loin d’être aussi considérable 
qu’on le suppose. La chaleur transmise par les fluides élastiques et surtout 
par la couche très-mince de vapeur surchauffée qui soutient le liquide joue 
un rôle capital ici, comme le. prouve l'accroissement brusque du temps de 
l’évaporation, dès qu’on éloigne un peu la goutte de la paroi. J'ai donné 
d’autres preuves dans mon Mémoire de 1842. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les modifications imprimées 
Sa température animale par l'introduction, dans l’économie, de diffé- 
rents agents thérapeutiques ; par MM. Auc. Duuériz, Deuarquay et 
Lecoinre. — Premier Mémoire : sur les Excitants. (Extrait par les auteurs.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Andral, Pouillet.) 
« Cette classe de médicaments a été expérimentée avec soin; mais nous 
n'avons dû porter notre attention que sur ceux de ces agents dont l’action 


. ? Li fa f JA 4 La 
est puissante : les autres, si nombreux d’ailleurs, ont été nu: 
; fe 


( 464 ) 

» Les substances expérimentées sont les cantharides, \& cannelle, le 
sait de quinine, le seigle ergote, l'acétate d'ammoniaque, le phosphore 
et la strychnine. .. 

» Les cantharides. — Elles ont été expérimentées quatre fois; elles ont 
été iles aux doses de 05,08, de 0£",20 et de of,40. À la dose dé 8 cen- 
tigrammes, nous avons vu le thermomètre monter de 2°,1 dans une pé- 
riode de six heures, temps pendant lequel la température a été prise de 
deux heures en deux heures. 

» Dans trois autres expériences, faites de la même façon. ét” avec autant 
je soin, et dans lesquelles nous avons donné deux fois of',20 et une fois 
of",40, nous avons obtenu encore une augmentation de la température, 
qui approche de 2 degrés avec 0f",20, mais qui ne dépasse plus 1 degré 
avec oë,40. Nous verrons, dans le cours de ce travail, que les cantharides 
ne sont pas la seule substance qui donne des résultats différents, même 
opposés avec des doses variées. 

La cannelle. — Nous avons fait trois expériences avec ce médicament. 
Il a été donné, en décoction, deux fois à la dose de 30 grammes, et une 
fois à la dose de 45 grammes. Les animaux ont été mis en expérience de 
10 à 11 heures du matin; leur dernière température a été prise à r1 heures 
du soir. À la dose de 30 grammes, sur deux animaux, la cannelle a donné 
une augmentation de température de 1°,7, tandis qu’à 45. grammes la tem- 
pérature s’est élevée de 2°,7; ici donc l'élévation à été en rapport direct 
avec la dose du médicament, et l’action de ce dernier persistait à la dou- 
zième heure de l'expérience. 

» Le seigle ergoté. — Cette substance, dont les propriétés spéciales 
comme excitant des contractions utérines, sont si, connues, a été donnée 
une seule fois à la dose de 4 grammes, et dans une période de cinq heures, 
temps pendant lequel la température a été prise plusieurs fois ;. nous avons 
constaté une augmentation de 8 dixièmes de degré. 

Acétate d'ammoniaque. — Nous avons fait six expériences avec l’acé- 
tate d’ammoniaque; cinq fois il a été introduit dans l'estomac et une fois 
dans les veines : dans l’estomac, à la dose de 5, 10, 20 et 5o grammes, 
toujours la température a été élevée, non- Étant quand il à été porté 
dans l'économie par cette voie, mais encore quand il à été injecté dans les 
veines. Toutefois l'élévation à varié ainsi : 5 grammes de ce sel, mis dans 
les veines, donne une augmentation de 8 dixièmes de degré; 5 et 10 gram- 
mes, portés dans l'estomac, donnent pour résultat + 1 degré et r1°,3. 
La dose du médicament est ensuite successivement augmentée, comme 
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nous l'avons vu plus haut, mais la température qui s'élève ne dépasse 
cependant pas le chiffre donné par les premières doses. 

Le sulfate de quinine. — Le sulfate de quinine à été donné deux fois 
par l'estomac à la dose de 1 gramme et de 2 grammes. Dans ces deux expé- 
riences, nous avons constaté ein résultat final une augmentation de la 
température qui a varié de 1°,5 à 2°,2. Mais un phénomène qui doit être 
signalé, c’est que, au début de l’expérience, la température a baissé pendant 
les deux premières heures de quelques dixièmes de degré. 

Le phosphore. — Six expériences oft été faites avec le phosphore à la 
dose de 0f",02 et de 0%',05. Nous avons une augmentation constante et suc- 
cessive de 1°,7 chez le premier et de 2°,2 chez le second, tandis que chez 
les quatre derniers chiens à qui le médicament a été administré aux doses de 
of",10, 08,15 et 0,20, nous avons vu survenir un abaissement constant 
mais fort peu considérable, car il n’a pas dépassé 2 dixièmes de degré, 
si ce n'est chez l’un d’entre eux qui a succombé en cinquante minutes. 
Ainsi le phosphore: à petite dose élève la température d’une manière sensible, 
tandis qu’à une dose plus élevée, il la déprime légèrement. 

» Sulfate de strychnine. — Nous avons fait quatre expériences avec cette 
substance; deux fois nous l'avons donnée par l’estomac et deux fois par les 
veines. No n'avons obtenu que peu de résultats, la température a été fai- 
blement élevée. L'animal, d’ailleurs, succombe toujours rapidement sous 
l'influence de cet agent. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur deux anémomètres à indications 
continues, établis près de FLE RUES (Extrait d’un Mémoire de 
M. Tu. Duuoxcer.) 


(Commissaires , MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


« .… Des divers anémomètres que l’on a employés Jusqu'ici, pas un n’a pu 
donner des renseignements d’une grande utilité pour la météorologie. Ce ne 
sont pas, en effet, des indications précises de l’azimut de la rose Fe vents 
selon lequel chaque vent a soufflé, qui sont importantes à connaitre pour dé- 
duire des lois, c’est bien plutôt un ensemble d'observations relatives aux huit 
vents principaux. Ce qu ‘il faudrait connaître, dans un grand nombre de lieux 
différents, ce serait la durée moyenne mensuelle et audi de chacun de ces 
huit vents, leur vitesse moyenne réciproque, leur fréquence, le sens de leur 
succession, la quantité de pluie tombée sous l'influence de chacun d’eux. 
Aucun des instruments dont je viens de parler ne fournit le moyen de ré- 
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soudre ces problèmes, et on le comprendra facilement si lon réfléchit que 
souvent, quand les vents varient beaucoup dans la journée, les indications 
de ces instruments se confondent dans le même trait, ou forment une suite 
de traits tellement rapprochés les uns des autres que, non-seulement il est 
impossible de les mesurer, mais qu’il est même difficile de savoir où lun 
finit et l’autre commence. 

» L'appareil dus je présente aujourd’hui à L'hdaténe résout tous les 
problèmes dont j'ai parlé et peut être calculé pour un intervalle de vingt- 
quatre heures entre les observations. 

» La première innovation, comme on pourralevoir, consiste die substi- 
tution d’une clepsydre au tube tournant des autres anémomètres. L'eau, 
en s’écoulant, suivant l'influence du vent, dans huit cases disposées autour 
de l'appareil et correspondant aux huit vents principaux, fait elle-même la 
somme de tous les instants, quelque courts qu'ils soient, durant lesquels les 
vents compris dans chaque angle de 45 degrés ont soufflé, et il suffit de 
plonger dans chaque case une règle graduée en conséquence pour avoir la 
durée totale de la série de vents qui se trouvent ainsi rapportés à un 
seul. Je dois dire cependant que, quelque exactitude qu'on apporte dans 
l'expérience, il y a une déperdition d’environ une demi-heure sur vingt- 
quatre, qui tient à des causes diverses ; mais cette petite erreur peut être 
répartie, sans inconvénient, proportionnellement aux durées réciproques 
des différents vents. : 

» La seconde innovation consiste dans l'application du moulinet de 
Woltman à chacun des huit vents, de maniere à lui faire fournir des indi- 
cations continues. Il fallait, en conséquence, non-seulement décomposer le 
mouvement du moulinet et le retarder dans une proportion connue, mais 
encore trouver le moyen d’engrener et désengrener les roues des compteurs, 
suivant l'influence de chaque vent et par le seul secours de sa propre force ; 
il fallait en outre que l’action du mécanisme engrenant püt se manifester 
sur tout le parcours de l'arc de 45 degrés, et que le moteur désengrenant 
püt agir aussitôt l’action de l’autre épuisée. C’est ce à quoi je suis parvenu : 
au moyen du petit mécanisme indiqué fig. 2 et 3 de la planche jointe à mon 
Mémoire. . 

La troisième innovation est l'application du pluviomètre aux huit vents, 
à l’aide de huit cases et d’un entonnoir à dégorgeoir mobile avec la girouette 
dans lequel vient tomber l’eau du pluviomètre. 

Enfin, la quatrième innovation est la constatation de la fréquence des 
vents et du sens de leur succession au moyen de deux roues à rochet 
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disposées en sens contraire l’une de l’autre et répétées huit fois autour de 
l'appareil (fig. 3). 

» Quelque compliqué que paraisse au premier abord cet appareil, l’ob- 
servation y est si facile, qu’on peut la faire en dix minutes et la confier à un 
domestique ou à toute personne de l'exactitude de laquelle on sera sûr. Son 
prix d’ailleurs n’est pas au-dessus des moyens de la plupart des personnes 
qui s'occupent de science. Celui que j'ai fait construire et qui fonctionne 
depuis six mois ne m'est revenu qu’à 250 francs, et encore ai-je eu à payer 
tous les faux frais qui accompagnent toujours l'exécution d’une chose 
nouvelle. 

» L'autre appareil que j'ai fait exécuter, pour venir en aide au précédent 
dans les temps de gelée, et pour obtenir des renseignements particuliers né- 
cessaires à mes recherches sur les vents, repose à peu pres sur le même prin- 
cipe que l’anémomeètre bien connu de M. d’Ono Enbray..…..» 


M. GarrEz soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Applications médico-chirurgicales du caoutchouc vulcanise. 

Le produit désigné dans ce Mémoire sous le nom de caoutchouc vulca- 
nisé, differe de celui qu’on nomme dans l’industrie caoutchouc régénéré, 
en ce que ce dernier, qui a été pendant longtemps le seul employé, s’oh- 
tient par l’action des huiles essentielles, tandis que l’autre s'obtient au 
moyen du soufre. | 

Le caoutchouc vulcanisé parait posséder des qualités qui le rendent propre 
à certains usages auxquels le caoutchouc régénéré se prêtait moins bien, ou 
même ne convenait pas du tout. 

M. Gariel indique une multitude d’applications que l’on peut faire, sui- 
vant lui, dé cette préparation du caoutchouc, et il décrit, dans autant de 
chapitres distincts, les diverses classes d'appareils dont il propose l'adoption. 

Ce Mémoire est renvoyé, selon le désir de l’auteur, à l'examen de la 
future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE. — Nouveau Mémoire sur le calcul des éléments des 
escaliers dans les cages polygonales et curvilignes; par ME. Manisrre. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour un précédent travail de 
l’auteur concernant la même question, Commission qui se compose de 
MM. Poncelet, Piobert, Morin.) : 
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MM. Huugerr pe Morarn et Ausrée présentent de nouvelles recherches 
sur la photographie, et signalent, en particulier, l’action accélératrice qu’ils 
ont reconnue dans l’acétate d’ammoniaque. 


(Commissaires, MM. Arago, Pelouze, Regnault. ) 


M. H. Carvor adresse une Note ayant pour objet, ainsi que ses 
précédentes communications, d'établir que la pratique de la vaccine n'a fait 
que déplacer la mortalité, et que les maladies gastro-intestinales, devenues 
plus fréquentes parmi les jeunes gens de vingt à trente ans depuis que la 
variole est devenue plus rare parmi les enfants, ne permettent pas d'admettre 
l'influence bienfaisante attribuée* généralement à l’inoculation du virus- 


vaccin. | s . 


( Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle sont adjoints 
MM. Serres et Andral. ) 


M. Caguzer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Réfutation du tempérament égal, considéré comme base de l'Ecole de 
musique. . 

(Renvoi à l’examen de la Commission nommée pour une précédente com- 
munication de l’auteur, également relative à la théorie musicale.) 


M. Cuoumara, qui avait lu, dans la séance du 7 octobre 1850, quelques: 
fragments du Traité du mouvement hélicoide des astres, envoie un nouveau 
Mémoire qui en forme la suite, et y joint une analyse de l’ensemble de son 
travail. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. Coxsu adresse un Mémoire sur les sauvetages. Ce Mémoire estrenvoyé 
à l'examen de la Commission qui sera chargée de se prononcer sur les inven- 
tions destinées à rendre un art moins insalubre ou une profession moins 
dangereuse. | 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
des Sciences mathématiques, et portant pour épigraphe : Tous les pro- 
blèmes de Mathématiques élémentaires ou transcendantes peuvent. 

( Renvoi à la future Commission. } 


= . 
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T . 1 fi \ L4 : 
M. Vrau adresse un Cinquième supplément à son Mémoire sur un nouveau 
moteur destiné à remplacer les machines à vapeur. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Ducnamp envoie de Portet (Haute-Garonne) une Note ayant pour titre : 
Nouveau système de télégraphie lumineuse. 

M. Babinet est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. HexveQuiN, qui avait lu précédemment partie d’un Mémoire de 
.M. AZllot, sur l'ascension des eaux, dépose un deuxième Mémoire de 
l’auteur sur le même sujet. 


(Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Jomarp transmet une Lettre de 47. Herran, concernant la graine de 
cédron, qui, dit l’auteur de la Lettre, a été employée avec succès, non- 
seulement contre la morsure des serpents, mais aussi contre les affections 
vermineuses. À la Lettre de M. Herran est joint un péricarpe de la graine 
de cédron. ; 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la sclubilité du carbonate de chaux dans le 
saccharate; par M. Cu. BarreswiL. (Extrait. ) 


« .… J'avais remarqué que les mélasses de betteraves alcalines faisaient 
le plus souvent effervescence avec les acides, même après les avoir préa- 
lablement soumises à l’ébullition. J'ai recueilli le gaz dégagé et j'ai constaté 
que ce gaz était bien de l’acide carbonique. Ce résultat avait lieu de me 
surprendre, attendu que les mélasses renferment, on le sait, des sels de 
chaux dont la présence me paraissait incompatible avec celle des carbo- 
nates. Je ne pouvais admettre qu’une explication, savoir : que sans doute 

le carbonate de chaux était soluble dans le sucre, ou au moins dans l’une 
des impuretés des mélasses de betteraves. 

» C’est ainsi que j'ai été amené à mettre en présence du carbonate de 
chaux, soit tout fait, soit à l’état naissant, les diverses substances dont 
l'existence a été signalée par les chimistes qui ont analysé les mélasses. Ces 
expériences m'ont conduit à trouver que le carbonate de chaux est soluble 
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dans le saccharate de chaux, ce que j'ai pu prouver d’ailleurs de différentes 
dans 

» 1°. Ainsi, une dissolution de saccharate de chaux, dans laquelle on fait 
passer r der de carbonique, ne se trouble pas dans les premiers instants du 
Re du gaz. 

» 2°, Un mélange de chlorure de calcium et de carbonate de soude ne 
aa aucun précipité dans le saccharate de chaux. 

» 3°, Enfin, une dissolution d’hydrochlorate d'ammoniaque, ajoutée à une 
dissolution 4 carbonate de chaux dans le saccharate, en précipite aussitôt 
du carbonate de chaux pur. Le sel ammoniac est ici employé pour saturer 
la chaux libre du saccharate. Il est inutile de dire que ce réactif doit être 
employé avec précaution, attendu qu'il est lui-même un dissolvant du car- 
bonate de chaux. Le fait de la dissolution du carbonate de chaux dans le 
saccharate, supposait la formation d’un sel double. J'ai acquis la preuve 
que ce sel double existe et qu'il peut être isolé; mais je n'ai pu lobtenir 
Jusqu'ici que mêlé d’un excès de saccharate de chaux. Je poursuis cette, 
étude considérant la formation de ces sels doubles que les saccharates ter- 
reux paraissent former facilement, comme étant d’une grande importance 
dans le problème de l'extraction du sucre. 

» Quoi qu’il en soit, le fait de la dissolution du carbonate de chaux dans 
le saccharate à déjà son intérêt au point de vue de l’analyse des sucres. 
Peut-être les physiologistes s’en préoccuperont-ils et voudront-ils voir, 


dans des réactions analogues, la théorie de la formation de certains produits 
de l’ organisme, » 


BOTANIQUE. — Note sur l’appareil reproducteur dans les Lichens et les 
Champignons (seconde partie); par M. L.-R. Turasne. 


« La grande ressemblance des spermogonies des Lichens avec les Pyréno- 
mycètes du genre Septoria, ou leurs alliés, porte à soupconner que ces petits 
Champignons ne sont pas, comme on le croit généralement, des productions 
autonomes, qu'ils ne représentent point, à eux seuls, une espèce végétale 
entière; et, si plusieurs d’entre eux sont décrits tantôt comme des Sphæria, 
tantôt comme des Septoria, c’est vraisemblablement rails ont été observés 
à des époques différentes de leur développement, et qu'à chacun de ces 
Septoria ambigus, correspond une Sphérie particulière ou autre Pyréno- 
mycète thécasporé qui lui succède, et ne forme avec lui qu’une même espèce 
fongine. Ce qui serait vrai des Septoria, devrait s'étendre à un grand nombre 
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d’autres genres de Pyrénomycètes ou de Coniomycètes, qui, de même, ne. 
comprennent que les membres dissociés d’espèces composées de plusieurs 
termes. Dès à présent, en effet, cette assertion s’étaye de quelques preuves. 

» Les Cytispora, qui ont avec les Septoria tant d’analogie, étaient pour 
Tode des Sphærie cirrhiferæ, et sont encore, dans les classifications les 
plus récentes, placés près des Sphéries où même confondus avec elles. 
La raison ne saurait en être cherchée dans leur organisation, qui diffère 
extrêémement de celle des Sphæria, mais bien plutôt dans cette corres- 
pondance remarquable que M. Fries à signalée entre quelques espèces de 
ces deux genres de Champignons. De patientes recherches apprendront que 
cette correspondance est un fait bien plus général qu’on ne l’a supposé, 
et qu'il autorise suffisamment à croire que, loin d’être l'expression entière 
d'une espèce fongine, chaque Cytispore ne représente qu'un état particu- 
lier d’un Champignon qui se montrera sous une forme plus parfaite dans 
un Sphæria vrai, ou au moins dans une Sphériacée thécasporée. On trou- 
vera qu'il n’en est pas autrement des Vemaspora, Micropera, Polystigma, 
Ascochyta, et de beaucoup d’autres genres compris dans les Cytisporacés 
ou les Phyllostictés. Ainsi, pour ne citer que quelques exemples, le 
Nemaspora Ribis appartient au Sphæria Ehrenbergii N., le Polystigma 
rubrum au Polystigma fulvum, champignon thécigère, le Micropera 
Drupacearum au Sphæria Leveillei N., etc. 

» Quiconque suivra avec attention cette succession constante des mêmes 
productions fongines sur le même mycelium, supposera naturellement une 
loi qui la détermine, et l’existence d’un rapport nécessaire entre ces formes 
végétales; mais il admettra difficilement que ce soient autant d'êtres diffé- 
rents, parasites les uns des autres, et supposera plus volontiers qu’un autre 
lien les unit. Une preuve que ce lien est celui qui existe entre les membresd’un 
même corps ou les individus d’une même espece, est fournie par les Zym- 
pañnis et les Cenangium, qui sont des sortes de Pézizes cespiteuses ou coa- 
lescentes. Le séroma de ces Champignons, avant de donner naissance aux 
cupules ou disques thécigères, produit abondamment à sa surface, portés 
sur des basides de formes variées, non-seulement des spores nues, mais 
encore des corpuscules cylindriques extrémement ténus, et en tout sembla- 
bles à ceux qui sortent des spermogonies des Lichens, des Septoria, de 
beaucoup de Cytispora et des autres Champignons-analogues. Ces mêmes 
corpuscules s’observent encore au bord de la cupule de divers Cenangium. 

» Dans un genre thécasporé, de l’ordre des Discomycètes, le Rhytisma, 
chaque espèce, pour ainsi dire, possede une sorte de précurseur dans un 
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Melasnia, où champignon à spores acrogènes, qui joue, vis-à-vis d’elle, 
le même rôle que les Cytispora et leurs analogues par rapport aux Sphé- 
ries. L'Asteroma Ulmi, d'après ce qu’en dit M. Berkeley, serait pour le 
Dothidea Ulmi, une sorte de Melasmia. Plusieurs Hysterium et Phacidium 
sont aussi joints à un Leptostroma, qui leur appartient évidemment. 

» Pour ce qui est de plusieurs genres de Coniomyeètes, il y a déjà long- 
temps que l’on a soupçonné les Melanconium et leurs alliés de n’être que 
des Sphéries dans un certain état d’altération (Sphæriæ corruptæ). M. Fries, 
après Link, a élevé des doutes sur leur autonomie, mais personne n’a encore 
montré, par une étude suffisante de leur mode d’accroissement, ce qu'ils 
sont réellement, c’est-à-dire (comme les Stegonosporium, Didy mosporium, 
Stilbospora et genres analogues), les conidies de divers Sphæria (ex. gr. 
S.stilbostoma, favacea, etc.). La plupart des vrais T'ubercularia représen- 
tent aussi le séroma de plusieurs Sphéries (v. gr. S. cinnabarina, S. cocci- 
nea , etc.), et leurs spores doivent également être prises pour les conidies 
de celles-ci. Aux spores des tuberculaires, se peuvent très-exactement com- 
parer les éléments dissociés des filaments articulés qui, par leur réunion, 
consütuent les pulvinules appelés du nom de Dacrymyces Urticæ, ou la 
marge de la Peziza fusarioides, laquelle n’est que l’état parfait du même 
champignon. Le T'ubercularia persicina Dittm. (Æcidiolum exanthematum 
Ung.)et äutres productions analogues vivent mêlés aux Uredo et Æcidium 
. quand les sores de ces entophytes sont épars (ex. gr. Uredo Euphorbiæ, sua- 
veolens, Æcidium Cichoracearum, Euphorbiæ), ou bien ils occupent le centre 
de l'aire que ces sores limitent lorsqu'ils sont circinants (ex. c. Uredo com- 
pransor, Mercurialis,concentrica, Æcidium Grossulariæ, crassum, Conval- 
lariæ, Paridis, etc.); de même à la face opposée de la tache qui porte les 
Rœstelia cancellata, Centridium Sorbi, Cydoniæ, ete., se développent con- 
stamment-des productions ponctiformes qui, comme l’Æcidiolum exanthe- 
malum, pourraient bien représenter les spermogonies des Urédinées. 

» Au nombre des Champignons les plus probants pour la thèse dont il 
s’agit sont surtout les Sphæria. Une espèce très-complète est le S. Zaburni 
Pers.; ses péritheces ascophores naissent, comme ceux d’un grand nombre de 
Sphéries, autour d’un cytispore à cirrhe blanchâtre, et mélés en outre, sur 
le même stroma, à des conceptacles tapissés d’un hymenium basidigère, et 
qui devraient être rapportés au genre Sporocadus où à l’un de ses analo- 
gues. Ainsi le Sphæria Laburni se trouve posséder trois sortes d'organes 
reproducteurs, des spores normales endothèques, des spores acrogènes fort 
semblables aux premieres, ce sont ‘celles du Sporocadus, et enfin d’autres 
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spores également acrogènes, mais très-différentes et fort ténues, c’est-à-dire 
celle du Cytispora. Dans le Sphæria hypoxylon et les autres Xylaria, je 
n'ai encore vu que deux espèces de spores, à savoir les spores noires endo- 
gènes qu'on leur connaît, et, en second lieu, les séminules blanches qui re- 
couvrent d’une fine poussiere les jeunes branches du stroma. Ces séminules 
naissent isolément sur un }ymenium nu, tapissé de basides courtes et étroites. 
Le Dothidea ribesia est plus complet; à la face supérieure de son sroma 
pulviniforme, il engendre des séminules blanches pareilles à celles des Xy- 
laria , et dans la profondeur de son parenchyme, il se creuse cà et là de pe- 
tites cavités dont les parois produisent des corpuscules acrogenes semblables 
aux séminules des Septoria. Enfin, l'on sait qu’il possède en outre une in- 
nombrable quantité de conceptacles superficiels et remplis de thèques oc- 
tospores. 

» La multiplicité des organes reproducteurs, dans tous ces Champi- 
gnons, oblige à imaginer quelques mots nouveaux pour distinguer ces 
organes les uns des autres. Le nom de spores demeurant affecté aux plus 
parfaits, à ceux qui s’engendrent dans des thèques, sans rapports de conti- 
nuité avec la plante mère; on pourrait appeler stylospores ceux qui nais- 
sent nus, c’est-à-dire de cellules linéaires stipitiformes, analogues aux ba- 
sides des Agaricinées. Puis les séminules plus ténues, dont la génération 
est également acrogène, recevraient, comme les corpuscules itzigsohniens 
auxquels elles ressemblent tout à fait, le nom de spermaties, qui n’emporte 
d’autre idée que celle d’un corps destiné, en quelque manière que ce soit, 
à un rôle de reproduction. 

» M. Fries appelle du nom de conidies tous les corps reproducteurs qui 
ne sont point, pense-t-il, des spores normales, en sorte qu'eu égard à tout ce 
qui précède, cette désignation embrasserait des organes très-dissemblables. 
Je proposerais de restreindre son application aux gemmes proprement dites, 
si l’on veut tenir pour telles les cellules reproductrices qui naissent du my- 
celium directement (comme chez les Ærysiphe, les Ascophora, et autres 
Mucédinées), et semblent surtout correspondre aux gongyles des Muscinées 
et des Hépatiques. En lui laissant son acception générale, le terme conidies 
serait employé toutes les fois qu'il est impossible de préciser la nature du 
corps reproducteur à décrire. La difficulté de ce problème apparaitra quand 
le Champignon étudié ne présentera pas réunies diverses sortes d'organes 
reproducteurs; mais alors l'analogie sera utilement invoquée. Si, par 
exemple, l'on compare les Melasmia, précurseurs des Rhytisma au pre- 
mier état des Tympanis, on sera disposé à voir, dans les séminules de ces 
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Melasmia, les spermaties plutôt que les séylospores des Rhytisma à venir. 
Le Sphæria Laburni Pers., fournira l'interprétation de toutes les Sphéries 
construites sur le même plan que lui; son cytispore, comme celui de ses 
congénères, représentera le réceptacle des spermaties, et son sporocadus 
les périthèces à stylospores. 

Une autre difficulté consistera à réunir les éléments d’une même :es- 
pèce fongine, lorsqu'ils ne se rencontreront pas associés dans la nature. 
Si les Champignons cités pi sdemmnent prouvent que ces éléments sont 
souvent assemblés, de façon qu’on ne puisse. pas mettre en doute leurs rap- 
ports naturels; il en est d’autres qui montreraient à des degrés divers la 
dissociation des différents termes constitutifs de l’espèce. On trouve, par 
exemple, le stroma jaune du Sphæria stitbostoma tantôt fertile à la fois en 
périthèces ascophores eten Melanconium (conidies), tantôt, au contraire, 
privé de l’une ou de l’autre de ces productions. Il en est de même du séroma 
du Sphæria favacea, quoique, le plus souvent, il engendre isolément les 
Sphéries et leurs conidies. Dans le Sphæria nivea, on voit sur la même aire 
que circonscrit la marge noire du mycelium , des tubercules-cytispores et 
des tubercules à sphéries ; on y trouve aussi, mais beaucoup plus rarement, 
des tubercules qui ne sont cytispores qu’en partie, et dont l’une des moitiés 
engendre des périthèces thécigères. Le stroma du Sphæria castanea N. 
offre plus fréquemment réunis les périthèces et le cytispore; cependant il 
produit habituellement ce dernier à l'exclusion des premiers ou récipro- 
quement, et il ne rentre pas dans la classe des Sphéries chez lesquelles le 
cytispore accompagne toujours les conceptacles ascophores (ex. gr. Sphæria 
leucostoma, ambiens, corticis, pulchella, Leveillei, profusa, ete. ): 

On peut soupçonner que plusieurs Sphéries n'existent pas, ou ne 
se rencontrent pas habituellement à la fois sous les trois formes princi- 
pales qu'elles peuvent revêtir. Déja dans le Sphæria Laburni, la forme 
stylosporée (Sphæropsis, Sporocidus) est aussi fréquente, sinon méme 
plus commune que l'état parfait thécigère. Le S. sapinea ne paraît être 
connu qu'avec des spores acrogènes ; cependant il est quelquefois joint à 
son cytispore. Les S. oreades, atrovirens, Hederæ et une foule d’autres, 
ne se montrent aussi habituellement qu'avec un appareil reproducteur gon- 
gylaire. De là on pourrait conclure avec beaucoup de vraisemblance que le 
groupe des Sphæropsidei et celui des Cytisporacei (qui revendique un grand 
nombre de Phyllostictei) renferment une multitude de Pyrénomycètes dont 
il faut chercher l’état parfait parmi les Sphériacées proprement dites, et 
qui, conséquemment, devront un jour leur être réunis, lorsque des études 
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persévérantes auront bien fait connaître les éléments constitutifs de chaque 
espèce. 

» Enfin il est un fait constant qu’il convient encore de noter, c’est l’ordre 
dans lequel naissent les différents termes dont nous supposons que l'espèce 
fongine se compose. Il est tel, que les spermaties, qui peuvent être contem- 
poraines des séylospores, précédent toujours l'apparition de la forme par- 
faite ou thécigère. Cette précession peut même être de plusieurs mois, 
comme on le voit pour les Rhytisma qui ne mürissent leurs spores qu’au 
printemps, tandis que leurs spermaties (Melasmiæ) , se sont développées à 
la fin de l'été précédent. Sans vouloir en aucune façon préjuger la nature 
et le rôle de ces spermaties, on ne peut s'empêcher de remarquer qu’elles 
précèdent les spores endothèques de la même manière que les anthéridies 


des fougères on des Equisetum, devancent la naissance des capsules sémi- 
niferes de ces végétaux. » 


MÉDECINE. — Æmploi du suc pancréatique pour faciliter l'absorption de 
l’huile de foie de morue. (Extrait d’une Note de M. Lozs.) 


« Dès l’année 1843 je m'assurai, par des essais directs, que l’action , sou- 
vent douteuse, de l’huile de foie de morue contre la phthisie pulmonaire, 
ne devait être attribuée qu’à sa non-absorption; aussi je l’administrai depuis 
à l’état de globules tres-divisés par une longue trituration avec l’albumine, 
c’est-à-dire à l’état d’émulsion. J'obtins ainsi des succès qui furent con- 
statés, en 1845 et 1846, à l'hôpital de Beaujon, par une Commission de 
l’Académie de Médecine. 

». Postérieurement, profitant du beau travail de M. Bernard sur la fonction 
du suc pancréatique dans la digestion des corps gras, j'ai obtenu denouveaux 
résultats plus décisifs, et des. succès assez réguliers et assez multipliés, pour 
me déterminer à les communiquer à l’Académie des Sciences. Lorsqu'on 
mêle 1 partie de mucilage de légumine, additionné d’un vingtième ou un 
vingt-quatrième de suc pancréatique , à 6 parties d'huile de foie de morue, 
celle-ci se solidifie, se conserve, peut se dessécher et se délayer ensuite à 
volonté en une espèce de chyle artificiel. Ainsi traitée, cette huile s’absorbe 
entiérement, et acquiert par là une énergie d'action assez grande pour 
combattre, avec un succés certain, dans bien des cas, la phthisie pulmonaire. 

» Il est inutile d’ajouter que, sous cette forme, l'huile de foie de morue 
peut être également appliquée, avec le plus grand succès, chez les enfants 
lympbhatiques, scrophuleux, etc. » 
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M. Browx-Srquar» prie l’Académie de vouloir bien admettre au con- 
cours, pour le prix de Physiologie expérimentale, son Mémoire sur la trans- 
mission des impressions sensitives dans la moelle épinière, Mémoire lu à la 
séance du 18 novembre 1850. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Serues, d’Alais, demande que ses diverses communications sur les 
phosphènes soient Ai au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


M, Sanpras adresse une semblable demande relativement à son Traité 
pratique des maladies nerveuses, et joint à cette demande, conformément à 
une décision de l’Académie, relative à ce concours, l'indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans son travail. 


M. Bracuer présente une Note concernant un moyen d’ éclairage pour 
les microscopes solaires. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 

Par M. Bracner, l’autre 

Par M, Dovère. 

COMITÉ SECRET: 

M. pe Jussæu, au nom de la Section de Botanique, présente la liste 
suivante de candidats pour la place de Correspondant, vacante par suite du 
déces de M. Kunth. 

En première ligne, et hors de rang : 

M. Brume, professeur à Leyde. k 

En seconde ligne, et sur le même rang, par ordre alphabétique : 

M. Aupnoxse Decannozie, ex-professeur à l’Académie et ex-directeur du 
Jardin botanique de Geneve. 

M. Asa Gay, professeur à Cambridge (États-Unis). 

Sir Wirzram Jackson Hooker, directeur du Jardin de Kew. 

M. Joux Laxpzey, professeur à l'Université de Londres. 

M. Curer. Gonerr, Nres vox Esexreck, professeur à Breslau, ci-devant 
à Bonn, président de l’Académie des Curieux de la Nature. 

M. Joux Torrey, professeur à New-York. 

Les titres de ces candidats sont discutés; l'élection aura lieu dans la pro- 
chaine séance. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. Fe 
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